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			Prologue


			 


			522 après J.-C.


			 


			— C’est la progéniture du diable. Il doit être anéanti ! 


			Mordred frappa du poing tellement fort sur le bois usé que ce fut un miracle si le sol en pierre sur lequel reposait la table ne se craquela pas. Arthur garda le silence, même si les trois chevaliers assis à côté de lui contemplaient leur roi dans l’attente de ses ordres. 


			À part eux, la pièce était vide. Merlin savait qu’Arthur leur faisait confiance pour garder le secret, et que même si leurs opinions différaient, ils rempliraient leur mission sacrée jusqu’à leur dernier souffle. Mais pour l’instant, même lui ignorait de quel côté allait pencher la balance.


			Cette décision ne pouvait pas être prise à la légère. Arthur devait chevaucher jusqu’en France le lendemain, pour intercepter l’armée romaine qui tentait une nouvelle fois d’annexer l’Angleterre. La dernière chose dont ils avaient besoin, c’était un problème sur leurs terres, mais les rapports des espions disaient que Morgain cherchait des adeptes et pratiquaient la sorcellerie. Les rumeurs gagnaient du terrain, et Arthur ne pouvait plus les ignorer. Une semaine auparavant, quelqu’un avait fait livrer du vin empoisonné au château et un serviteur était mort. Le breuvage aurait dû être servi lors d’un festin pour la cour, et ils n’avaient découvert le pot aux roses que lorsque le marchand avait envoyé un message pour s’excuser parce que la marchandise avait été volée. Ça avait été trop tard pour le serviteur, et il s’en était fallu de quelques minutes pour que le vin soit présenté aux convives. Un corbeau noir avait volé au-dessus de la cour à la fin du banquet et avait atterri sur la table, devant le roi, un message accroché à sa patte. Il venait de la reine des fées, ou des Faes, qui espérait qu’Arthur avait apprécié son présent.


			Ça avait été une manœuvre audacieuse, et à présent, un enfant était impliqué.


			— Et nous sommes absolument certains que l’enfant est d’elle ?


			— Oui, répondit Tristan. Il n’y a aucun doute. En revanche, nous ignorons qui est le père.


			— Un homme peu convenable, sinon elle n’aurait pas ressenti le besoin de le cacher, soupira Arthur. Nous aurions pu lui trouver un bon foyer, et à elle un mari acceptable. Elle n’avait aucun besoin de s’enfuir.


			— Sire, je ne pense pas que le garçon soit la raison.


			Arthur dévisagea Palamède.


			— Tu penses que c’est parce que je lui ai interdit de pratiquer la magie.


			— Mais ce n’est pas vraiment le cas, souligna Tristan. Vous avez insisté pour qu’elle s’entraîne sous les ordres de Merlin, mais elle n’a pas aimé que vous lui coupiez les ailes.


			— À quel point est-elle puissante, Merlin ?


			L’interpellé leva les yeux vers son roi.


			— Maintenant ? Beaucoup moins que moi, mais la principale source de notre désaccord, c’est qu’elle voulait apprendre des sorts interdits. Des arts obscurs, comme la nécromancie, et j’ai refusé. Elle a protesté en disant qu’un bon sorcier devait les connaître pour pouvoir s’en protéger, mais je voulais d’abord qu’elle acquière plus d’expérience.


			— Et elle n’avait aucune patience, renchérit Tristan.


			— Mais du talent brut, ça, elle en avait en abondance, regretta Merlin.


			— Les pratiques maléfiques devraient être décrétées hors-la-loi, s’emporta Mordred.


			Merlin jeta un regard en coin à son roi pour jauger sa réaction. Mordred faisait partie de ceux qui pensaient que toute forme de magie devrait être interdite, comme c’était le cas quand Uther avait été couronné. Ça n’avait été que lorsque Merlin était venu à bout d’une vieille sorcière s’en étant prise au père d’Uther que ce dernier avait accepté de tolérer de nouveau la magie à Camelot. C’était précisément ce genre de comportement qui alimentait les peurs des hommes comme Mordred.


			— Je crois qu’il est trop tard pour ça, commenta Arthur. Rien ne reste caché pour toujours.


			— Ce qui ne nous aide pas à décider quoi faire avec le garçon, reprit Mordred.


			— Merlin ?


			Arthur se tourna vers lui.


			— On ne peut pas le tuer, déclara-t-il calmement.


			Mordred commença à protester, mais Arthur leva une main pour obtenir le silence.


			— Laisse-le parler.


			— Est-ce que tu as une autre raison de penser ça, à part pour le fait que ce serait mal de tuer un innocent ? demanda Tristan.


			Merlin l’observa. Il ne désobéirait jamais à une promesse faite à son roi, mais le simple fait qu’il ait posé cette question indiquait clairement quelle était sa position.


			— J’en ai une, en effet, confirma Merlin avant de se concentrer sur Mordred. Tu as raison de dire que l’autoriser à rester en vie représente un énorme risque, mais…


			Merlin ignora Mordred, qui ouvrit la bouche pour confirmer.


			— … mais il deviendrait une arme beaucoup plus redoutable si on l’assassinait.


			Sire Mordred se pencha en avant.


			— Voilà qui est bien mystérieux, même pour toi, Emrys.


			Merlin se retint à peine de lever les yeux au ciel. Mordred avait toujours pris un malin plaisir à se servir de la version druidique de son nom. Même s’il n’était pas sûr que s’appeler le Début de la Fin soit vraiment un compliment. Mordred essayait juste de faire le malin. Peut-être qu’il aurait dû l’encourager à utiliser la variante galloise, Myrddin. Personne d’autre ne l’appelait comme ça.


			— Le côté diabolique de Morgain est nourri par la haine.


			Merlin marqua une pause, conscient que s’il essayait d’expliquer que la terre sur laquelle ils se tenaient pleurait pour les mettre en garde, Mordred l’enfermerait sans doute dans le donjon avant de jeter la clé. Il savait que Morgain touchait à la magie de sang. On leur avait rapporté des disparitions et des histoires de corps retrouvés complètement vidés de leur sang. D’après ce que Merlin avait entendu, les disparus possédaient un pouvoir magique quelconque. Un talent pour la guérison, peut-être. Ou pour influencer les éléments. Merlin avait entendu parler de sorts qui pouvaient être lancés à partir de sang contenant de la magie, mais cette pensée était trop terrifiante pour l’envisager. Puis il y avait eu les rumeurs selon lesquelles Morgain essayait d’invoquer une armée de créatures surnaturelles. Des êtres qui ne pourraient être occis par l’épée d’un chevalier, et immunisés même contre les dons dont il faisait preuve. C’était une horreur que seul le mal absolu pouvait concevoir. Une abomination qui transformait la lumière pour en faire ces ombres effrayantes qui vivaient aux abords de chaque esprit conscient. Il savait que Morgain était loin d’avoir réussi, mais la simple pensée qu’elle essayait était bien assez affreuse en elle-même. Il avait tenté de dissuader Arthur de partir repousser les Romains, parce qu’un danger encore plus grand pouvait les attendre dans leur propre pays. Mais il n’avait pas réussi à convaincre le roi, qui restait avant tout un soldat. La magie et la sorcellerie n’étaient que des concepts abstraits pour quelqu’un qui vivait et mourait par l’épée. Comment faire pour prévenir Arthur d’un danger invisible, quand toute l’armée romaine était en chemin ? Cet ennemi-là pouvait être vu, entendu, et tué.


			— J’ai entendu dire qu’il existait une possibilité pour qu’elle essaie de rassembler un pouvoir contre nature. Sans succès, pour l’instant. Mais la mort d’un enfant… le meurtre de son enfant, générerait une telle haine que ça pourrait lui donner le pouvoir dont elle a besoin.


			Tristan fronça les sourcils.


			— Mais est-ce que le fait de détruire son armée, dans l’hypothèse où elle réussirait à la créer, n’entraînerait pas le même résultat ?


			— Non, répliqua Merlin en secouant la tête. Son armée n’est qu’un moyen pour atteindre un objectif. Elle se moquerait du nombre de vies, du nombre d’âmes sacrifiées sur le champ de bataille. Mais la mort de son fils serait plus personnelle.


			— Je doute que Morgain soit capable d’aimer qui que ce soit, intervint Arthur. Elle ne sait même pas que le garçon n’est plus avec la nourrice à qui elle l’a confié.


			— Non dans le sens où vous l’entendez, Sire, j’en conviens. Son amour n’est pas du genre désintéressé. Elle ne verrait aucun inconvénient à détruire quelqu’un qu’elle aime pour obtenir ce qu’elle veut, mais si quelqu’un d’autre l’en privait, j’ai bien peur que même moi, je n’aurais pas la force de la combattre ensuite. Elle ne possède pas encore ce pouvoir, mais avec suffisamment de haine pour noircir totalement son âme, ça pourrait changer. Et aucune Angleterre n’a envie de voir ça.


			— Il ne peut pas rester ici, répondit Tristan avant de se tourner vers Arthur. Dois-je envoyer le garçon en France ?


			Arthur eut un mouvement de recul.


			— Non ! Hors de question qu’un ennemi étranger mette la main sur lui.


			Merlin secoua la tête. Le véritable ennemi n’était pas une autre nation ; c’était quelque chose de beaucoup plus proche, et il fallait qu’il soit caché très loin, mais Merlin ne pouvait pas expliquer ça.


			— Je peux l’envoyer dans un endroit sûr, déclara Mordred. J’ai des contacts en Northumbrie qui pourraient le dissimuler sans problème.


			Une vague sensation de malaise glissa sur les bras de Merlin.


			— Mais est-ce que ce sera suffisant ? demanda Palamède. S’il hérite ne serait-ce que d’une fraction de l’immoralité de sa mère, il deviendrait une arme terrible entre de mauvaises mains. Et ce n’est pas parce qu’il n’a jamais montré de signe de magie qu’il n’en développera pas plus tard.


			— Alors je m’assurerai qu’il soit mis entre de bonnes mains, décida Merlin en sachant exactement quoi faire.


			Il ferait en sorte que le côté maléfique de sa mère ne l’atteigne jamais. C’était la seule solution.


			— Mais ne serait-il pas souhaitable de le garder à proximité pour s’assurer qu’il ne développe aucun pouvoir ? souligna Mordred. Je connais un couple parfait pour ça, et ça ne nécessiterait aucun arrangement.


			— Et les gens parleront, répliqua Arthur avant de reporter son attention sur Merlin. Comme ils le font toujours. Je ne peux pas risquer que cette affaire s’ébruite. Je veux qu’il soit aussi loin des côtes d’Angleterre que possible. Pour ça, je préfère m’en remettre à Merlin.


			Le roi se leva, et ses chevaliers l’imitèrent aussitôt.


			— C’est décidé, dans ce cas. Nous partons pour la côte à l’aube.


			 


			Des années plus tard, debout dans un champ de bataille baigné de sang et recouvert de morts et de blessés à l’agonie, Merlin ne trouva aucun réconfort dans le fait d’avoir eu raison. Il savait que tuer l’enfant leur aurait fait risquer une vengeance brutale, mais il n’avait pas compris à l’époque que le meurtre de l’amant de la sorcière aurait le même effet. Et même lui n’avait pas vu que la trahison viendrait de si près. Il l’avait découvert trop tard. Mordred – alimenté par la jalousie de n’être que le cadet, et convaincu que la couronne lui revenait de droit – s’était allié avec Morgain par soif de pouvoir et de richesse. Merlin avait pensé que la sorcière partageait ces désirs.


			Il avait eu tort. Morgain le Fay aimait Mordred.


			Et à cause de la mort de ce dernier, l’Angleterre tout entière allait souffrir.


			Tout comme le monde entier.


 		




		

			Chapitre 1


			 


			— Rien ?


			Occupé à regarder les doigts de Gauvain voler au-dessus du clavier, Keu secoua la tête tandis que Lance s’asseyait à côté de lui dans le bureau. Il savait ce que Lance voulait savoir, et il ne fit rien pour cacher sa confusion et sa désolation. Ça faisait six mois qu’il n’avait pas revu Charles. Il avait l’impression que ça faisait six siècles. Il ne se serait jamais précipité hors de la pièce s’il avait cru une seule seconde que Charles partirait sans lui.


			Il savait, sans l’ombre d’un doute, que Charles était son Trésor. La douleur constante dans ses tripes, le désespoir, cette impression qu’il lui manquait une partie de lui. Même s’il ne comprenait pas comment c’était possible. Les Trésors étaient des mortels. Ils le savaient tous : la vie des Trésors ne leur appartenait pas. Et c’était d’autant plus vrai dans le cas de Charles. Il l’avait exprimé très clairement, même si Keu n’avait pas compris. Est-ce que tout ça n’avait été qu’un rêve cruel ? Avoir enfin trouvé quelqu’un pour le soulager de sa solitude, pour réchauffer le désespoir glacial qui parfois s’infiltrait si profondément dans ses os qu’il avait l’impression que sa vie n’était qu’une mascarade figée, dont le seul but était de distraire Morgain ? On pouvait discuter du fait que la vie de Charles, comme c’était le cas pour eux tous, ne lui appartenait pas, mais Keu faisait ce choix chaque jour. Chaque jour, quand il attachait son épée et partait au combat, c’était quand même sa décision. Charles, lui, avait bien insisté sur le fait qu’il n’avait pas le choix.


			Peut-être ne suis-je pas assez désirable.


			— Tu as trouvé quelque chose de nouveau ? demanda Lance à Gauvain.


			— Rien de plus que ce que Charles nous a déjà dit. L’ordre des Hospitaliers n’a été découvert qu’au début du onzième siècle, environ six cents ans après les événements de Camlaan. Il a été fondé pour assister les pèlerins qui se rendaient en Terre Sainte.


			— Je croyais que c’était un ordre militaire ? demanda Lance.


			— C’est devenu le cas pendant les Croisades. Ils ont passé quelques centaines d’années à voyager dans toute l’Amérique et l’Europe, avant de s’installer à Malte. Ils alternaient entre maintenir l’ordre dans presque toute l’Europe et se comporter comme des pirates.


			— En tout cas, je n’en ai jamais croisé aucun qui semblait avoir de dons inhabituels, confirma Lance en jetant un coup d’œil à Keu.


			— J’en ai rencontré quelques-uns au cours des années, mais aucun n’avait les mêmes capacités que Charles, ou ne m’a donné l’impression d’avoir vécu plus d’une vie. Je les ai croisés dans les hôpitaux dans lesquels j’allais porter assistance.


			Car à une époque, Keu rêvait de devenir médecin. Mais ça aussi, ça lui avait été arraché.


			— Tu as passé quelque temps à Jérusalem, reprit Lance avec un coup de coude à Gauvain. Pendant que j’étais en France.


			— On s’est ratés de quelques semaines, confirma ce dernier. Les moines parlaient d’un guérisseur qui n’oubliait jamais rien. Ils disaient qu’il avait été envoyé par Dieu, mais que le malin s’était servi de monstres invisibles pour le chasser. J’ai deviné, et espéré, qu’ils parlaient de toi.


			Il était resté là-bas des mois, et avait commencé à croire qu’il avait trouvé un endroit où ses connaissances seraient utiles, mais les Ursus avaient débarqué une nuit et avaient failli détruire le bâtiment tout entier en essayant de le tuer. Keu avait été obligé de partir sans même pouvoir dire au revoir à ses patients.


			Il avait l’impression de devoir toujours faire ses adieux.


			Keu sentait qu’il fallait qu’il fasse quelque chose, quand Mel entra et se laissa tomber sur une chaise.


			— Je crève de faim, déclara-t-il d’un air dramatique. 


			Lance ricana et d’un geste le souleva dans ses bras pour l’asseoir sur ses genoux. Mel enfouit son visage dans son cou, et Keu dut tourner la tête quand une vague de jalousie le traversa de part en part. Gauvain souffla et recula de l’écran.


			— C’est mon tour. Pizza ?


			Keu fronça le nez. Charles était aussi un excellent cuisinier.


			— Ou je peux faire des spaghettis, proposa Gauvain avec encore moins d’entrain.


			Il dévisagea les autres chevaliers tandis qu’ils se dirigeaient à la queue leu leu vers la grande cuisine, sans grand enthousiasme. Ils n’avaient pas eu une seule nuit de repos ces six derniers mois, même s’ils n’avaient plus connu d’invasion massive. Les Ursus apparaissaient chaque nuit sans exception, et peu importe le nombre qu’ils tuaient, il y en avait toujours d’autres le lendemain.


			— Est-ce que tu as repensé à la possibilité de quitter la ville ? demanda Gauvain quand ils entrèrent dans la pièce.


			Lance lui jeta un regard sinistre.


			— Mel pense que ça ne fera aucune différence.


			Gauvain jeta un coup d’œil au jeune homme qui était en train de feuilleter les menus à emporter dans le tiroir.


			— Tu sens quelque chose ?


			Mel posa les prospectus de côté et se concentra sur Gauvain avec des yeux troublés.


			— Il faut qu’on reste ici.


			Keu était d’accord avec ça. Mais pas pour les mêmes raisons. Une partie irrationnelle et infantile de lui s’inquiétait que Charles ne le retrouve jamais s’il ne l’attendait pas. Comme s’il risquait d’ignorer où il était.


			Et il comprenait la réticence de Lance. Son fils avait été aperçu, et si c’était vrai, si c’était réellement lui, Lance ne quitterait jamais New York, même s’ils ne l’avaient plus revu depuis.


			— On n’est peut-être pas obligés de tous sortir, ce soir, décida Lance.


			Même s’il ne le regardait pas, Keu savait qu’il disait ça pour lui. Et pendant une seconde, il songea à se saisir de cette excuse sans remords, sachant que chaque jour était plus dur que le précédent, mais il ne pouvait tout simplement pas faire ça. Les Ursus ne leur avaient accordé aucune nuit de répit, et la pensée que Morgain devenait de plus en plus puissante pour être capable d’une telle prouesse était encore pire. Ils entendirent la porte d’entrée s’ouvrir puis se fermer, et des bottes marteler le sol. Ils se tournèrent vers la porte de la cuisine quand Ali entra, suivie par Tom et Lucan. Elle était en train de rire, la tête renversée en arrière tandis que Tom souriait. Ça aurait été tellement plus simple si Ali avait été à lui. Il l’aimait autant qu’il aimait chacun de ses frères chevaliers. C’était une « dure à cuire » comme disait Mel, mais elle n’était pas à lui.


			Les yeux d’Ali trouvèrent les siens comme si elle connaissait ses pensées, et son regard chaleureux l’étudia de la tête aux pieds. 


			— Je pourrais manger un cheval, déclara-t-elle sans préambule.


			— On était en train de choisir des pizzas, déclara Gauvain en allant récupérer les menus que Mel avait laissés de côté.


			Mais Keu n’avait pas faim. Il se retourna, frustré contre lui et contre tout le reste, et se dirigea vers la porte.


			— Keu ?


			C’était Lance. Il s’arrêta dans le couloir.


			— Je ne peux pas, lâcha-t-il.


			Il ne pouvait pas faire comme si tout allait bien alors que c’était tout le contraire.


			— Il est ton Trésor, déclara Lance, chacune de ses syllabes vibrant de confiance. Il reviendra.


			— Comment tu es au courant ? chuchota Keu.


			— C’est toi qui me l’as dit. Le jour où on est allés voir la mère de Tom à l’église.


			Keu se repassa aussitôt leur conversation dans sa tête.


			Comment est-il possible de n’avoir jamais rencontré quelqu’un et d’avoir l’impression qu’il nous soit familier en même temps ?


			Lance hocha la tête comme s’il avait parlé tout fort.


			— Mais, et si je me trompais ?


			— Je ne crois pas, répliqua Lance après quelques secondes. Mais si c’est le cas, alors ton Trésor te trouvera, qui que ce soit. Tu n’as pas à t’inquiéter.


			Keu marqua une pause pour réfléchir aux paroles de Lance.


			— Mais comment peut-il être à moi alors qu’il aide les autres ?


			Il n’était pas là. Charles leur avait dit que sa vie était comme ça. On lui montrait sa « lumière », comme il l’avait décrite, ou son protégé. C’était grâce à lui que Tom était arrivé jusqu’à l’âge adulte sain et sauf, ou en tout cas, jusqu’à Lucan. Il n’était réapparu que quand la vie du jeune homme avait été en danger à nouveau, mais la dernière fois, il avait compris que c’était terminé. Et maintenant, il était reparti sauver quelqu’un d’autre.


			— Je sais qu’on a l’impression qu’on ne fait qu’attendre. Nuit après nuit, on semble ne faire aucun progrès, mais les choses sont en train de changer. Le fait que Mel, Merlin, soit revenu vers nous a tout changé.


			Lance posa une main sur l’épaule de Keu.


			— On approche de la bataille finale, et pour ça, Charles sera à tes côtés…


			— Et après ? le coupa Keu d’un ton amer.


			Il sera à nouveau mis de côté, en supposant qu’ils remporteraient la victoire.


			Lance l’examina attentivement.


			— Tu as une famille qui compte sur toi, à présent.


			Vraiment ? Ou alors ils ne voulaient que ce qu’il représentait. Il haussa les épaules.


			— Je vais aller faire un tour en voiture. Préviens-moi quand on saura où aller, et pour me dire qui sera mon baby-sitter.


			Keu sortit de la maison sans laisser une seule chance à Lance de répondre, et se dirigea vers son pick-up. Il savait que les autres veillaient sur lui, encore plus que sur Tom ou Mel, d’une certaine façon. Personne n’en parlait jamais à voix haute, mais il ne se battait jamais tout seul.


			Peut-être que je devrais ?


			Est-ce que ça ramènerait Charles auprès de lui ? Il n’avait aucune envie de mourir. Il n’était pas suicidaire, juste fatigué. Épuisé. Tellement de massacres, de morts inutiles, et il se souvenait de chacune d’entre elles. Il roula sans but alors que les ombres s’allongeaient dans la ville, mais il ne fut pas surpris de constater que sans y penser, il avait pris la direction de Prospect Park. Il savait quel jour on était, et pourquoi son subconscient l’avait conduit ici. Ça faisait cinquante ans jour pour jour qu’il avait vu une jeune fille se faire battre par son enfoiré de proxénète, à l’époque où les personnes qui fréquentaient le parc cherchaient un autre genre de divertissement que jouer au tennis ou emmener ses enfants faire du bateau. Elle l’avait approché pendant sa patrouille, et la repousser gentiment n’avait pas été simple, alors qu’elle refusait d’entendre son « non ». Il avait été sur le point de lui donner de l’argent pour qu’elle le laisse tranquille quand il avait entendu le cri des bêtes, et s’était précipité pour les intercepter.


			Il y était retourné après en avoir tué une, pour s’assurer que le parc était sécurisé avant qu’ils ne rentrent chez eux. C’était là qu’il l’avait entendu : un cri désespéré interrompu brusquement par un poing. Pire encore : il avait vu ce qu’il restait de son jeune visage une fois qu’elle avait arrêté de faire du bruit. S’il n’avait pas su que c’était elle, la seule façon de l’identifier aurait été le tatouage dans son cou. Au moins, elle n’était pas morte, et Keu était resté avec elle jusqu’à l’arrivée de l’ambulance.


			Il avait été très proche de tuer un humain, ce jour-là. Apparemment, elle n’avait pas rempli son quota de clients.


			Il répondit à son téléphone en arrêtant le pick-up.


			— Retrouve Lucan à l’entrée sud du parc. Il est en chemin.


			Il sursauta en entendant l’ordre bref de Mel, et se rendit compte que le soleil s’était couché. Son amulette s’embrasa, le bleu des pierres devenant plus foncé pour indiquer la présence d’Ursus à proximité. Son souffle se bloqua dans sa poitrine. Les zones boisées et les parcs de jeux seraient fermés. Il y aurait toujours du monde, mais il était assez près de Lincoln Road pour éviter le plus gros de la foule qui partirait de l’autre côté.


			Il sentit l’Ursus avant de les voir, et suivit les cris, mais cette fois, ceux-ci ne provenaient pas d’une gorge humaine. Il sortit son épée au moment où le monstre se retourna. Il laissa tomber la femme qu’il tenait, leva sa lame et rugit de rage vers les cieux.


			Sauf que ça ne sonnait pas comme de la rage. Mais comme un hurlement de triomphe.


			Keu brandit son épée, comme il l’avait fait à chaque seconde pendant un million de vies, lui semblait-il, mais au moment où il allait l’abattre, l’Ursus changea. Et pendant un instant interminable, Keu resta figé, incapable de croire ce qu’il avait sous les yeux. Ce n’était pas le visage d’un Ursus. Des yeux noirs et luisants comme des éclats de verre brillaient et le fixaient en retour, devenant humains sous le regard incrédule de Keu. Il apercevait une peur maladive dans la lueur hantée, la confusion, la terreur. Alors que la femme levait la main comme pour se protéger du coup d’estoc de Keu, il vit les bleus et la peau lâche qui pendait de sa silhouette trop maigre. Le caddie qu’elle poussait et qui contenait des marchandises s’était retourné, et une odeur de pourriture et de papier percuta Keu de plein fouet. Mortifié, il baissa son épée.


			— Je…


			Mais les mots, absolument tous les mots, restèrent bloqués dans sa gorge. Le silence sembla peser sur le monde. Plus aucun cri de bête ; son cœur, qui tambourinait à ses oreilles, ne devint plus qu’un murmure qui voletait contre ses côtes. Sa peine, sa honte, elles, ne faisaient aucun bruit. 


			— Je ne vous ferai pas de mal.


			Il tendit sa main libre quand elle trouva assez de courage pour lever les yeux.


			Pendant une seconde, il contempla une vie gâchée. Les yeux bordés de rouge, les cheveux qui avaient dû être longs, mais qui semblaient à présent emmêlés en touffes… cependant, pendant qu’il l’examinait, elle porta une main à son cou et traça le tatouage sur sa gorge. Une triquetra. La trinité celtique. Il fixa le dessin, incrédule, tandis qu’un éclair de reconnaissance le percuta tout à coup. C’était la même fille que cinquante plus tôt. Impossible. Mais ses yeux se rivèrent aux siens, et alors qu’elle lui souriait soudain, ses yeux jusqu’alors verts et embués de larmes virèrent à un noir sanguinolent. Sa bouche – des lèvres rouges et minces – s’écarta comme pour lui parler gentiment. Sauf que le son qui en sortit le refroidit jusqu’à l’âme. Le hurlement des monstres, trop brut pour provenir d’une gorge humaine, se glissa dans son esprit comme du poison, le paralysant sur place. Elle se leva dans une attitude défiante, sans plus aucune trace d’infirmité, le cri sur les lèvres et l’épée à la main. Au moment où elle la brandit, Keu sut qu’il allait mourir. Il ne comprenait pas, mais la confusion n’était ni un réconfort ni une explication. Il ne put même pas fermer les yeux quand la lame s’abattit sur lui.


			Alors le fer croisa le fer dans un crissement de métal assez vaillant pour arrêter le cri sur ses lèvres, sauf que ce n’était pas l’épée de Keu, mais celle de Charles qui transperça la femme comme si de rien n’était.


			Silence. La brise soulevait des nuages de poussière, emportant la femme et le peu d’équilibre mental qui lui restait, comme si tout ça n’avait été qu’un rêve.


			À moins que même cela n’ait été la pire des illusions.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			— Keu ?


			Keu sursauta en entendant la voix de Charles, son cerveau essayant d’enregistrer trop d’informations en même temps.


			— Où est-elle partie ? chuchota-t-il.


			— Qui ? demanda Charles, confus, en rengainant son épée.


			Il a une épée, songea distraitement Keu. Où l’avait-il eue, et où était la femme ? Ou est-ce que c’était elle, l’Ursus ?


			Il secoua la tête pour mettre de l’ordre dans ses idées, et sentit une main chaude se refermer sur son bras. Il n’avait pas besoin de demander qui c’était, et il n’avait même pas la force de la déloger.


			— Où sont tes clés ?


			La voix de Charles était douce. Keu se contenta de les sortir de sa poche et de les lui tendre.


			— On vous retrouve à la maison, lança l’Hospitalier aux autres avant de traîner Keu jusqu’à son camion, sans lui laisser la moindre chance de protester.


			— Tu as une épée.


			Charles acquiesça et baissa la tête vers sa hanche dépourvue de lame. Keu fronça les sourcils. Elle n’était plus là.


			— Tu avais une épée, répéta Keu sur un ton défensif.


			Il se demandait pourquoi son esprit se focalisait là-dessus, alors que tout ce qu’il voulait faire, c’était hurler et prendre son Trésor dans ses bras.


			Il était revenu.


			— Ils ont dû penser que j’en aurais besoin, supposa Charles d’un air grave, en continuant à guider Keu jusqu’à son véhicule.


			— Ils ? 


			Il commençait à en avoir marre des indications cryptiques de Charles.


			— Je t’expliquerai tout ce que je peux quand on sera à la maison.


			C’était là que le bât blessait. Tout ce que je peux, à tous les coups, ça ne serait pas grand-chose. Et combien de temps Charles considérerait-il l’endroit où ils vivaient comme « la maison » ? Un mois ? Une semaine ? Un jour ?


			— Comment tu as su ?


			— Que tu étais en train de te battre ? 


			Que j’avais besoin de toi. Mais bien sûr, Keu ne le dit pas à haute voix.


			Charles garda le silence tellement longtemps que Keu se demanda s’il allait répondre.


			— Je pense que je vais attendre de l’expliquer à tout le monde en même temps.


			Alors pourquoi perdre du temps à me le dire d’abord, c’est ça ? Est-ce qu’il était trop susceptible ?


			— Non, il faut que je le sache.


			— On sera à la maison en un rien de temps.


			Charles avait l’air tellement raisonnable, comme s’il calmait un enfant capricieux, que Keu avait envie de hurler. Pendant quelques instants, il songea même à sortir du camion et leur dire d’aller tous se faire voir, mais à quoi ça servirait ? Mel le traiterait de connard, mais franchement, est-ce qu’il ne méritait vraiment rien de plus ? Peut-être pas. Si Charles n’était pas son Trésor, alors rien de tout ça n’avait d’importance.


			Keu tint sa langue jusqu’à ce qu’ils s’engagent sur Ditmas Avenue, puis il repensa à la femme. Est-ce qu’il avait tout imaginé ? Est-ce que son esprit lui jouait des tours ? À moins que ça ne soit qu’un sale tour d’Ursus ? Comme un chat avec un souris. Acculé et pas de quartier ?


			Keu se frotta la tête, soulagé quand Charles s’arrêta dans la cour. Il n’était pas surpris de voir que Lucan était arrivé en premier, ni que Tom l’accueillait devant la porte. Il n’était pas jaloux de leur relation, mais il aurait aimé partager ça lui aussi. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait.


			Keu descendit de voiture et rejoignit Lucan, conscient de la présence de Charles derrière lui. La Nissan GTR d’Ali se gara derrière eux, et Keu sourit quand la conductrice sortit comme une star de cinéma. 


			Ils semblaient toujours se retrouver à la cuisine, d’une façon ou d’une autre. Gauvain, Lance et Mel étaient déjà là. Apparemment, les Ursus s’étaient faits discrets cette nuit-là.


			— Si quelque chose se passe avant le lever du soleil, j’irai avec Gauvain, déclara Lance comme s’il avait lu dans les pensées de Keu.


			Il se tourna ensuite vers Charles.


			— Tu es de retour.


			Keu n’avait pas l’impression que Lance était ravi. Il le trouvait même un peu suspicieux.


			— Juste à temps, répliqua Charles avant de reporter son attention sur Keu. Pourquoi tu me parlais d’une femme ?


			— Quelle femme ? demanda Lance.


			Keu ne sut pas trop par quoi commencer.


			— Je ne suis même pas sûr qu’elle soit réelle, répondit-il.


			Il s’adressa ensuite à Charles.


			— Tu ne l’as pas vue ?


			— Est-ce que l’Ursus attaquait quelqu’un d’autre ? s’étonna Charles en fronçant les sourcils. 


			— Il n’y avait aucun humain sur les lieux, affirma Ali. Je n’ai vu que toi et la bête.


			Keu sentit sa nuque commencer à chauffer tandis que Mel tirait la chaise en face de lui et prenait place. Il lui passa un mug rempli de café. Keu s’en saisit avec gratitude, principalement parce que ça lui donnait une seconde de plus pour décider de ce qu’il allait dire.


			— Qu’est-ce que tu as vu ? s’enquit gentiment le jeune homme.


			La pièce devint silencieuse.


			— Une femme, admit Keu avant de déglutir. Elle ressemblait trait pour trait à celle que j’ai vue au même endroit, il y a cinquante ans exactement. Son maquereau l’avait battue la dernière fois, mais celle-là était attaquée par l’Ursus quand je suis arrivé.


			Mel hocha la tête comme pour l’encourager.


			— Elle… avait une triquetra tatouée sur la gorge. Comme la fille.


			— Quoi ? s’exclama Lance. Le Fay ? 


			Ce symbole avait été adopté par ses adeptes. Keu confirma d’un signe de tête.


			— Je n’y avais pas réfléchi, mais la fille à l’époque avait déjà la même. Je sais que ça n’a aucun sens, mais même si elle est plus âgée, c’est la même personne, j’en suis sûr.


			— C’est quoi ce symbole ? demanda Tom.


			Gauvain sortit sa tablette et tapota dessus quelques secondes avant de montrer l’écran à Tom. C’était un nœud à trois coins avec trois arcs qui s’entrelaçaient. 


			— J’ai déjà vu ce truc, déclara Tom.


			— C’est très commun, répondit Charles. Beaucoup de religions chrétiennes l’utilisent, mais ça ne remonte pas plus loin que cinq cents ans avant notre ère. On le retrouve aussi dans la mythologie irlandaise, celtique et nordique. Je crois même qu’on en a retrouvé des traces dans certains manuscrits japonais très anciens.


			— C’est pour ça que ça ne m’a pas marqué, à l’époque. Les chances qu’il existe un lien entre une jeune fille presque battue à mort par son maquereau et Morgain étaient quasi nulles.


			— Non, je voulais dire que je l’avais vu récemment, insista Tom.


			— Nicholas Cage, indiqua Mel du tac au tac. Tu connais Benjamin Gates et le Trésor des Templiers ? Bien sûr, si on veut parler des meilleurs films de Nicholas Cage, on est plus sur 60 secondes chrono en premier, talonné de près par Les Ailes de l’Enfer. Même si…


			Mel se tut brusquement quand il remarqua le regard noir de Lance.


			— Non, ce n’est pas ça, répliqua Tom. L’année dernière, quand Aalardin m’a enlevé. Il avait un prêtre, un serviteur, un gardien ou un truc comme ça qui a apporté une cage avec un rat mort que j’étais censé ressusciter. Je n’ai pas pensé grand-chose de ce symbole sur le moment, mais ce truc là…


			Il s’interrompit pour désigner la triquetra à l’écran.


			— … c’était sur sa robe.


			— Je ne me rappelle pas que les gens qu’on a combattus dans la chambre sous Montefiore aient arboré un symbole comme ça, releva Lance. Keu ?


			Ce dernier secoua la tête. 


			— Pas sur leurs vêtements, en tout cas. C’était à peine mieux que des haillons.


			— Alors ils doivent mijoter quelque chose, conclut Lance.


			Keu déglutit pour déloger la boule dans sa gorge. Lance le croyait, et ça lui importait plus que tout.


			— Mais le plus inquiétant dans tout ça, reprit Charles en contemplant Keu, c’est que tu as baissé ton épée. J’imagine que tu regardais la fille à ce moment-là ?


			— Un piège, devina Lucan.


			— Qu’est-ce que tu as vu d’autre ? continua Mel.


			— Quand je suis arrivé, l’Ursus était en train d’attaquer la fille, alors j’ai levé mon épée.


			Keu revit l’expression de son visage, la manière dont il s’était transformé.


			— Mais sous mes yeux, c’était comme si elle devenait l’Ursus. Elle m’a souri et a ouvert la bouche comme si elle allait me parler, mais tout ce qui est sorti, c’est le même cri que les bêtes. Elle a brandi une épée avant même que j’aie le temps de réagir, et Charles est arrivé et l’a transpercée… enfin, il a transpercé la bête.


			Lance jeta un coup d’œil à Charles.


			— Et toi, qu’est-ce que tu as vu ?


			— Juste l’Ursus sur le point de frapper Keu.


			— Tu tenais une épée, intervint Lucan.


			Keu pouvait presque entendre sa question sous-jacente.


			— La seule que tu as utilisée la dernière fois, c’est celle d’Ali.


			Charles acquiesça.


			— Elle est apparue dans ma main quand j’en ai eu besoin. 


			Keu l’observa en coin, certain que la question était visible dans ses yeux.


			— Et où tu étais ? l’interrogea Lance.


			— Je ne sais jamais, admit Charles. Je commence chaque tâche uniquement avec les informations dont j’ai besoin pour la mener à bien.


			Lance se renfrogna.


			— Donc on est une « tâche », maintenant ?


			Charles n’insulta personne en essayant de discuter.


			— Je me rappelle tout ce que j’ai fait avec vous auparavant, et de tous les événements précédents dont j’ai besoin.


			— Mais Tom n’a pas besoin de toi ! s’exclama Lucan.


			Tom rougit, mais Keu nota qu’il n’essaya pas de nier.


			— Alors pourquoi tu es là ? s’enquit Keu, convaincu que sa voix avait l’air aussi vaincue et épuisée qu’il se sentait.


			Charles le dévisagea avec insistance.


			— Moi ? souffla Keu, alors que l’espoir rayonnait dans sa poitrine comme un soleil d’été.


			Charles hocha la tête et prononça des mots que Keu n’entendit pas à cause du rugissement dans ses oreilles. Il était revenu pour lui. Pour lui.


			Keu entendit quand même ses derniers mots.


			— Il faut que je te parle.


			Mel se releva aussitôt. 


			— Allez, hop, tout le monde au lit de bonne heure ! décréta-t-il sans se soucier de cacher sa joie en tirant pratiquement Lance derrière lui.


			Gauvain murmura quelque chose à propos de recherches à faire, et se dirigea vers le bureau. Tom se leva et s’approcha de Charles, le sourire aux lèvres, avant de le prendre dans ses bras.


			— Je suis tellement content que tu sois revenu.


			Keu regarda Charles étreindre Tom, le soulagement évident sur son visage. Ali afficha un sourire un peu crispé et suivit Tom et Lucan hors de la pièce. Charles lança un rire gêné. 


			— Il va falloir que je trouve un endroit où dormir.


			— Avec moi, murmura Keu.


			Il se leva et tendit le bras. Charles avait l’air abasourdi, mais Keu n’en avait rien à faire. Il était revenu pour lui. C’était la vérité. Charles était son Trésor, et ils vaincraient les armées de Morgain ensemble.


			— Mais…


			Keu le fit taire en posant un doigt sur ses lèvres. Charles acquiesça, apparemment incapable de trouver les mots, et un sentiment de satisfaction s’enflamma en Keu comme si quelqu’un avait allumé une torche dans son ventre. Il l’emmena à l’étage. Il s’était attribué la chambre inoccupée à côté de la sienne pendant l’absence de Charles, et avec l’aide de Mel, les travaux n’avaient pas été trop pénibles. Le jeune homme avait des vues sur la maison vide à côté de la leur, et Keu espérait pour lui qu’il l’obtiendrait. Il ouvrit la porte pour pénétrer dans ce qu’il considérait comme son oasis, conscient de la présence de Charles derrière lui.


			Néanmoins, il n’attendit pas que Charles admire la pièce, ses murs lisses crème et marron, et le placard assez grand pour que Keu entre dedans. Il n’attendit même pas qu’il enlève sa veste ou qu’il dise quelque chose. Il avait patienté mille cinq cents ans pour ce moment, et personne ne lui prendrait ça. Keu se retourna et fonça dans l’homme plus imposant que lui, le repoussant contre la porte fermée. Il prit une seconde pour apercevoir la lueur de surprise dans les yeux de Charles se changer en plaisir, puis il pressa ses lèvres contre le côté du cou de ce dernier. Il se servit de ses deux mains pour l’inciter à se baisser afin qu’il atteigne sa bouche. Le baiser était parfait. Une tornade de plaisir et d’exaltation virevolta autour de Keu alors que Charles hésitait une fraction de seconde avant de lui rendre son baiser. Keu griffa légèrement ses joues couvertes de chaume et gémit dans sa bouche avant de reculer et de déposer des petits baisers sur toute la surface de sa peau exposée.


			Mais ce fut vite insuffisant.


			— Seigneur, hoqueta Charles.


			Keu éclata d’un rire ravi. Pour Charles, ça revenait à dire « putain », prononcé avec le même niveau d’émerveillement et de frustration. Keu tira sur la manche de Charles, et ce dernier le lâcha juste le temps de retirer sa veste. Cependant, il semblait incapable de rester loin de lui assez longtemps pour se débarrasser de sa chemise avant de ramener Keu vers lui pour ravager sa bouche.


			Il recula et prit le visage de Keu en coupe entre ses paumes.


			— Tu es sûr ?


			Keu répondit avec un autre baiser, et ce ne fut que lorsque les mains chaudes de Charles caressèrent ses bras nus qu’il se rendit compte que Charles l’avait déshabillé. Il l’attira ensuite contre lui, donnant à son sexe la friction dont il avait si désespérément besoin.


			Charles effleura son cou avec le bout de son nez.


			— Toujours sûr ?


			Keu sourit. Évidemment qu’il était sûr. Il n’avait déjà pas eu le moindre doute la première fois qu’il avait vu Charles. Il avait su que cet homme lui appartenait, et que sa place était à ses côtés. Ce dernier gronda et prit le contrôle de la bouche de Keu pour un baiser enflammé qui ne lui donna d’autre choix que de l’accepter et de s’en délecter.


			Keu dominait toujours, au lit. C’était la seule partie de sa vie sur laquelle il avait un contrôle absolu, mais Charles lui avait retiré ça en même temps que ses habits. Keu sentit les draps frais sur son dos nu quand son amant l’allongea sur le lit et emporta avec lui sa bouche ensorcelante. 


			— Tu as encore trop de vêtements.


			Charles recula, et pendant une minute horrible, Keu crut qu’il allait partir, mais son visage buriné se fendit d’un sourire malicieux qui illumina ses yeux quand il défit avec une lenteur délibérée sa chemise grise, un bouton à la fois. Keu crut devenir fou. Seule la lueur de promesse dans ces yeux marron convainquit Keu de ne pas bouger. Il ne put retenir un murmure d’appréciation quand Charles baissa son caleçon et que son sexe jaillit. Ça faisait bien longtemps qu’il n’avait pas fait de fellation, mais tout à coup, il ne pensait plus qu’à ça.


			Charles s’agenouilla, mais avant que Keu puisse faire le moindre geste, il passa sa jambe par-dessus le chevalier, l’empêchant de bouger. Keu émit une sorte de bruit, un mélange de frustration et d’admiration, mais la seule réaction de Charles fut de sourire encore plus. Il baissa ensuite la tête et donna un coup de langue sur le téton de Keu. C’était comme s’il avait reçu une décharge. Un million d’aiguilles de sensation le firent hoqueter, et Charles tira sur la peau avec ses dents, avant de lécher pour soulager la soi-disant « douleur ». Keu se tortilla. Ses tétons avaient toujours été sensibles et – oh. Quand Charles aspira encore plus de peau entre ses lèvres, Keu eut la sensation que ça se répercutait beaucoup plus bas, et l’inconfort se changea en tout autre chose.


			Charles prodigua le même soin à son autre téton, avant de laisser sa langue glisser plus bas, mordillant et soufflant la peau en descendant de plus en plus. Le sexe de Keu se tendit pratiquement pour aller à la rencontrer de la bouche talentueuse de Charles, mais ce dernier le laissa poireauter et préféra enfouir son nez sous ses bourses.


			— Charles, grogna Keu. Je veux…


			Mais que voulait-il, au juste ?


			— M-hmmmm, acquiesça Charles en marmonnant, comme si Keu lui avait tout expliqué.


			Il leva alors la tête et lui lécha le sexe sur toute sa longueur. Ce dernier sut alors sans l’ombre d’un doute ce qu’il voulait, et il n’eut aucun problème à le détailler à Charles.


			Celui-ci gloussa. 


			— Si exigeant, mon jeune guerrier. 


			Il se souleva alors et retourna Keu sur le ventre. Le chevalier cligna des yeux, interdit, alors que Charles baissait la tête.


			— Je ne… Je-je n’ai pas…


			— J’irai doucement, répondit Charles avec confiance.


			Il prit un oreiller et le plaça sous le bassin de Keu pour le surélever un peu.


			— Non, je…


			Qu’est-ce qu’il disait ? Ça faisait longtemps. Très, très longtemps.


			Charles déposa un baiser sur le haut de ses fesses, ses pouces écartant un peu les globes, avant de taquiner sa fente avec le bout de la langue. Keu gémit et Charles fit glisser sa langue plus bas. Il s’interrompit une seconde.


			— Il va sans dire que je m’arrête dès que tu le souhaites, déclara-t-il sur un ton solennel. Mais j’aimerais beaucoup m’occuper de toi un petit peu.


			Sans aucune honte, Keu creusa les reins pour essayer de monter ses fesses plus haut. Il voulait que Charles le touche, mais en même temps, il avait un peu peur. Charles continua son chemin plus bas, jusqu’à lécher le pourtour de son orifice. Keu hoqueta, son corps hésitant entre frotter son sexe sur les draps pour se soulager, ou reculer encore pour encourager Charles à aller plus loin.


			Comme si ce dernier avait lu dans ses pensées, il faufila sa main sous le corps de Keu et empoigna son érection. 


			— Oui, gémit Keu avant de s’enfoncer dans le poing de Charles lubrifié par son liquide préséminal. 


			Il était très proche du précipice, et il pantela alors que Charles trouvait son rythme. Il avait la tête qui tournait, mais il essaya de se concentrer sur son partenaire. 


			— Si tu n’arrêtes pas…


			— Pourquoi j’arrêterais ? J’adore te donner du plaisir, murmura Charles avant de baisser à nouveau la tête pour le pénétrer avec sa langue en rythme avec sa paume sur le gland engorgé de Keu.


			C’était trop. Il n’était pas habitué à ce double assaut, à la voix grave de Charles et à ce qu’on prenne autant soin de lui. Il poussa contre les doigts de ce dernier, et son orgasme déferla sur lui pendant un long moment, alors que son corps se consumait avec un feu qu’il n’avait jamais connu. Charles prit alors sa propre érection en main et se servit du sperme de Keu pour se masturber jusqu’à la jouissance. Des jets blancs éclaboussèrent le dos de Keu et la culpabilité vint le taquiner, mais il était épuisé. Il doutait de pouvoir faire quoi que ce soit. Charles déposa un baiser dans ses cheveux. Il pourrait se rattraper auprès de lui dans la nuit et toutes celles qui les attendaient à l’avenir.


			Ce ne fut qu’au bout de quelques minutes qu’il se rendit compte que non seulement Charles l’avait nettoyé, mais qu’il l’avait pris entre ses bras et le serrait. Keu n’avait envie que d’une chose : laisser le sommeil le gagner. 


			Néanmoins, une chose ne pouvait pas attendre. L’attente avait failli coûter la vie à Tom. Il leva la tête et dévisagea Charles. Il adorait les plis autour de sa bouche qui se creusaient quand il souriait, et les tons poivre et sel qui parsemaient sa barbe et ses cheveux. C’était presque drôle que Charles ait l’air plus vieux, alors que c’était Keu qui avait au moins cinq cents ans de plus au compteur. Mais que représentait un demi millénaire entre amants ? Et techniquement, Charles était immortel, mais il ne voulait laisser aucune chance au hasard.


			— Il faut que j’aille chercher mon épée. Je ne l’ai pas montée.


			Charles haussa les sourcils.


			— J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?


			Keu s’empourpra.


			— Il vaudrait mieux ne pas attendre.


			— Attendre pour quoi ?


			Charles semblait réellement confus.


			— Pour le lien. Ce serait mieux de…


			Son amant se redressa brusquement et fixa Keu pendant une seconde interminable. 


			— Tu parles du rituel de la saignée, déclara-t-il.


			Ce n’était pas une question, mais Keu acquiesça quand même.


			— Je sais que c’est un peu grossier, surtout après ce qu’on vient de faire, mais vu ce qui est arrivé à Tom, je ne veux pas attendre.


			Charles le fixa un long moment.


			— Je suis désolé.


			Une décharge de nervosité remonta dans le dos de Keu. Pourquoi s’excusait-il ?


			— Je n’avais pas compris, chuchota-t-il ensuite, et avant que Keu puisse répondre, il se leva et ramassa son pantalon.


			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Keu, d’une voix qui trahissait son désespoir, même s’il essayait de le ravaler.


			— Je suis un Chevalier Hospitalier, Keu. Tu le sais.


			Ce dernier hocha la tête. Ça n’expliquait pas ce qui allait de travers.


			— Et j’ai une nouvelle lumière.


			— Moi.


			Évidemment que c’était lui. Charles l’avait dit tout à l’heure dans la cuisine.


			— Je suis désolé.


			— Pourquoi tu t’excuses ? s’écria Keu, bien plus fort qu’il n’en avait eu l’intention.


			Charles remonta son caleçon et son pantalon avant de récupérer sa chemise.


			— Qu’est-ce que tu fais ? 


			— Je ne t’ai pas volontairement induit en erreur. Je pensais…


			Il passa sa main sur son visage dévasté.


			— Je pensais que tu voulais…


			— Je ne comprends pas. Tu es mon Trésor, et je suis ta lumière, déclara Keu avec un sourire encourageant avant de descendre du lit.


			Ça signifiait la même chose, quel que soit le nom qu’on lui donnait. Il avança vers Charles, mais ce dernier recula aussitôt.


			— Qu’est-ce qui ne va pas ? insista Keu, son ventre se serrant d’appréhension à l’endroit où quelques minutes plus tôt, il n’y avait eu que de la chaleur et du contentement.


			— Une lumière n’est qu’une assignation temporaire.


			Keu éclata d’un rire un peu hystérique. Il ne put s’en empêcher. Charles ne l’imita pas.


			— Mais tu es mon Trésor. J’en suis certain. 


			Charles ne comprenait pas comment ça fonctionnait, voilà tout. Ce n’était pas grave, il avait le reste de l’éternité pour lui expliquer.


			— Non, je ne le suis pas, répliqua Charles en secouant la tête. Je ne peux dédier ma vie tout entière à une seule personne. Ce n’est pas ce que je suis.


			Keu ouvrit la bouche, mais il ne savait pas quoi dire. Ce n’était pas censé se passer comme ça.


			— Si j’avais cru une seule seconde que c’était ce que tu pensais, je n’aurais pas laissé ça se produire, continua Charles en désignant le lit.


			Keu eut l’impression de prendre une claque en pleine figure. Il recula comme si Charles l’avait réellement frappé.


			— Je suis désolé, répéta ce dernier comme si ça faisait la moindre différence. 


			Il fourra ses bras dans les manches de sa chemise et ouvrit la porte de la chambre. Il marqua une courte pause, et Keu ressentit une brève bouffée d’espoir qui illumina tellement son cœur qu’il crut que son corps allait prendre feu. Mais ensuite, Charles sortit dans le couloir, et le clic discret de la porte quand il la referma résonna aussi fort que s’il l’avait claquée.


			Keu n’essaya même pas de se remettre au lit. Ses jambes cédèrent sous lui, et il fondit en larmes avant même d’avoir atteint le sol.
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